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De minuscules insectes lèvent le voile sur l’écologie des sols forestiers

Selon les résultats d’une étude récente de 
la Royal Roads University et du Service 
canadien des forêts, de minuscules insectes 

aptères communs dans les forêts du Canada 
pourraient être des baromètres de la santé des 
sols forestiers. Des chercheurs ont étudié la diver-
sité et les préférences alimentaires des collembo-
les, des insectes primitifs qui constituent l’un des 
groupes les plus abondants d’insectes dans les 
sols forestiers. 

Les chercheurs ont établi que l’abondance des 
collemboles mycophages non spécialisés était le 
facteur le plus significatif pour prévoir la biomasse 
microbienne dans les sols forestiers. 

« Ces espèces sont opportunistes, précise 
Jan Addison, écologiste des sols et professeure 
adjointe à la Royal Roads University et directrice 
de l’étude. Leur présence dans des échantillons 
présentant une biomasse microbienne élevée est 
peut-être attribuable à leur faculté de réagir rapi-
dement aux ressources éphémères disponibles 
dans le milieu. »

Dans des placettes d’étude correspondant au 
premier stade de régénération de la forêt (7 à 9 
ans après une coupe à blanc), les chercheurs ont 
découvert que les collemboles détritivores étaient 
proportionnellement beaucoup plus abondants 
que les mycophages, probablement en raison de 
l’insuffisance des sources de nourriture pour ces 
derniers et des apports limités de litière fraîche. 
Les proportions des divers collemboles mycopha-
ges augmentaient dans les placettes établies dans 

des forêts ayant atteint un stade de régénération 
plus avancé.

Pour obtenir ces résultats, il était essentiel de 
connaître le régime alimentaire des collemboles. On 
a donc procédé à l’examen du contenu de l’estomac 
des collemboles trouvés dans 228 sacs d’aiguilles 
et de copeaux de bois; ces derniers avaient été 
placés dans des placettes d’étude du projet sur les 
chronoséquences des forêts côtières, dans le Sud-Est 
de l’île de Vancouver. Cela a permis à Jan Addison 
d’établir quatre catégories distinctes de préférences 
alimentaires, y compris une que les scientifiques 
n’avaient jamais envisagée.

« Il était généralement admis que les collem-
boles étaient mycophages, souligne Jan Addison. 
Nous avons découvert que la plupart des collem-

Le Centre de foresterie partage son expertise sur les systèmes sur le Web

«Il existe peu de systèmes experts d’aide 
à la décision sur le Web, dans quel-
que domaine que ce soit, et encore 

moins en foresterie, souligne Alan Thomson 
(athomson@pfc.cfs.nrcan.gc.ca), chercheur 
scientifique principal au Service canadien des 
forêts. Le Centre de foresterie du Pacifique est un 
chef de file mondial dans le déploiement de ces 
systèmes. »

S’appuyant sur des logiciels et sur son expé-
rience en matière de développement, de mainte-
nance et de mise à niveau de systèmes experts sur 
le Web, le Service canadien des forêts met à profit 
son expertise pour élaborer des outils similaires à 
l’intention des services des forêts d’autres pays. Il 
a récemment participé à un projet concernant un 
système qui aidera les aménagistes et les gestion-
naires d’exploitation agricole du Royaume-Uni à 
gérer l’emploi d’herbicides. 

Ce système, fondé sur la législation et la 
réglementation du Royaume-Uni concernant les 
herbicides, facilite la tâche à un utilisateur qui 

cherche un herbicide convenant à un endroit 
particulier, à une association de mauvaises 
herbes, à une période de l’année et à l’espèce 
cultivée. Ce système, consultable à l’adresse 
www.pfc.cfs.nrcan.gc.ca/management/
herbicide/index_f.html, dirige l’utilisateur 
vers des sections précises de manuels détaillés en 
plusieurs volumes qui donnent plus de renseigne-
ments sur les herbicides suggérés ainsi que des 
directives sur l’application des produits.

« C’est un système dynamique qui fournit des 
réponses adaptées à la situation, souligne M. 
Thomson, qui a élaboré cet outil en collaboration 
avec des collègues de l’UK Forestry Commission 
(commission des forêts du Royaume-Uni). Chaque 
interaction est propre à l’endroit concerné et à 
la situation. Un gestionnaire peut interroger le 
système sur de multiples endroits et obtenir des 
réponses adaptées aux différentes contraintes et 
exigences. »

Étant donné qu’il facilite et accélère le 
processus de réponse à des requêtes courantes, 

le système répond non seulement presque instan-
tanément aux demandes des utilisateurs, souvent 
pressés par le temps, mais permet également aux 
experts de se concentrer sur des questions comple-
xes auxquelles le système ne peut répondre.

Le système expert pour les herbicides sur 
le Web ne s’applique qu’au Royaume-Uni. 
Toutefois, un certain nombre de systèmes experts 
interactifs canadiens sont hébergés et tenus à 
jour sur le site Web du Centre de foresterie du 
Pacifique. Parmi ceux-ci figurent un programme 
de diagnostic des maladies communes des arbres 
en Colombie-Britannique (www.pfc.cfs.nrcan.
gc.ca/diseases/CTD/index_f.html), un 
système de diagnostic de l’état nutritionnel et de 
consultation sur la fertilisation, basé sur l’analyse 
foliaire, pour le pin tordu (www.pfc.cfs.nrcan.
gc.ca/silviculture/lodgepole/index_f.html) 
et un système d’identification des champignons 
(www.pfc.cfs.nrcan.gc.ca/biodiversity/
matchmaker/index_f.html).

boles recueillis lors de notre étude se nourris-
saient effectivement de champignons, mais qu’ils 
affichaient des préférences pour certains types 
de champignons. Certains ne mangeaient que 
des champignons de couleur foncée, d’autres 
des champignons de couleur pâle et d’autres 
encore l’un ou l’autre type. Nous avons également 
découvert des espèces qui étaient détritivores, 
c’est-à-dire qui se nourrissaient de morceaux de 
matières organiques en décomposition. »

Pendant des années, des chercheurs ont tenté 
de cerner le rôle que jouaient les collemboles 
dans les écosystèmes des sols forestiers, cherchant 
des corrélations entre l’abondance des collembo-
les, la décomposition de la litière et la biomasse 
microbienne du sol. Malheureusement, les résul-
tats obtenus n’étaient pas concluants. 

Mais lorsque Mme Addison et ses collègues 
ont réparti les collemboles par groupes selon leurs 
habitudes alimentaires, des modes d’alimentation 
systématiques sont apparus.

« Nous n’avons fait avancer la recherche que 
d’un pas, souligne Mme Addison. En groupant 
les collemboles selon leurs habitudes alimentaires, 
nous avons pu établir des corrélations valables 
entre les groupes d’alimentation et d’autres 
aspects de l’écologie du sol. »

Pour en savoir plus sur le projet concernant 
les chronoséquence des forêts côtières, voir le 
site Web www.pfc.forestry.ca/ecology/
chrono/index_f.html.
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Substance présente dans l’écorce des ifs, le 
Taxol® est un agent anticancéreux, et la 
forte demande dont il fait l’objet pèse lour-

dement sur les populations d’ifs. C’est la raison 
pour laquelle des scientifiques du Service cana-
dien des forêts ont entrepris en 1992 un projet 
de recherche pour assurer la durabilité de l’if de 
l’Ouest.

Marilyn Clayton (mclayton@pfc.cfs.
nrcan.gc.ca), technicienne en recherche au 
Centre de foresterie du Pacifique, a découvert 
que le principal ennemi de l’if de l’Ouest était 
le phytopte de l’if (Cecidophyopsis psilaspis), 
un ravageur qu’elle qualifie de « pratiquement 
insatiable ».

« Cette espèce n’a jamais été vraiment 
étudiée, signale Mme Clayton. Comme la descrip-
tion incomplète dont nous disposions datait de 

plus de 100 ans, nous avons entrepris de l’étudier 
à fond. » Mme Clayton a coupé des branches 
d’ifs de l’Ouest poussant sur les terrains du dépôt 
de carburant de Colwood et en a disséqué les 
bourgeons. 

« Ce sont de petites bêtes incroyablement 
minuscules, signale Mme Clayton. Ces acariens 
n’ont que deux paires de pattes plutôt que quatre. 
Ils se rencontrent et s’activent pendant pratique-
ment toute l’année. »

Le phytopte de l’if, introduit au pays par des 
colons anglais sur des ifs infestés de cet insecte, se 
terre entre les écailles des bourgeons et en dévore 
le contenu, déformant et endommageant ainsi les 
ifs en croissance. 

L’étude de Mme Clayton, conjuguée aux 
autres projets du Centre sur le phytopte de l’if, fait 
du Centre de foresterie du Pacifique une autorité 

en matière de Cecidophyopsis psilaspis. La valeur 
de l’information pour la lutte contre ce phytopte 
pourrait être inestimable. « Nous savons déjà 
que les pulvérisations ne servent à rien, puisque 
les phytoptes sont à l’abri dans les bourgeons, 
indique Mme Clayton. Nous devons toutefois 
assurer la durabilité des populations d’ifs de 
l’Ouest. Et en décrivant cette espèce relativement 
peu connue, nous y contribuons. »

« Nous voulons découvrir quel est le taux de 
croissance maximal des semis de Douglas taxi-
folié, indique Alan Mitchell (amitchell@pfc.
cfs.nrcan.gc.ca), spécialiste en physiologie des 
arbres au Centre de foresterie du Pacifique. Et 
nous voulons trouver la dose optimale d’éléments 
nutritifs pour y arriver. »

C’est grâce aux chambres de croissance 
Biotronic du Centre de foresterie que M. 
Mitchell et Kim Everett, une étudiante de 
deuxième cycle en biologie forestière de 
l’University of Victoria, peuvent effectuer cette 
étude. Selon Kim Everett, ces appareils, fabri-
qués en Suède, permettent aux chercheurs de 
régler avec précision la quantité d’éléments 
nutritifs qui entre dans le système expérimen-
tal. Comme le dit M. Mitchell : « Seuls ces 
appareils peuvent permettre une telle préci-
sion. C’est super! »

Alan Mitchell et Kim Everett cherchent à 
établir la dose optimale d’ammonium et de 
nitrate qui permettrait aux semis de Douglas 
taxifolié — une essence choisie parce qu’elle 
est privilégiée pour reboiser l’île de Vancou-
ver — d’avoir la croissance la plus rapide. 
Ils mettent à l’essai six doses différentes d’am-
monium et de nitrate pour voir laquelle est la 
plus efficace.

Les semis de Douglas taxifolié cultivés 
dans une chambre Biotronic ressemblent à 
tous les autres semis qu’on voit d’habitude. 
Mais leurs racines pendantes sont constam-
ment exposées à un jet de fines gouttelettes 
d’éléments nutritifs. Les racines absorbent les 

éléments nutritifs présents dans la solution plus 
rapidement et plus aisément que dans le sol. 

La logique de cela est que plus les teneurs 
en éléments nutritifs seront élevées, meilleure 
sera l’assimilation des éléments nutritifs. « 
Nous tentons de trouver la limite ténue entre 
l’efficacité et la toxicité des éléments nutritifs 
», mentionne Kim Everett. La chambre est 
munie de capteurs qui surveillent les teneurs 
en éléments nutritifs, de sorte que lorsqu’un 
semis en assimile une certaine quantité, l’ap-
pareil ajuste les teneurs, garantissant ainsi 
que les semis disposent de teneurs constantes 
en éléments nutritifs assimilables. En permet-
tant aux semis d’avoir librement accès aux 
éléments nutritifs, les chercheurs seront en 
mesure de déterminer le taux de croissance 
maximale que procure une combinaison 
donnée d’éléments nutritifs. 

« Cette expérience nous permet de beau-
coup mieux comprendre comment les semis 
de Douglas taxifolié assimilent et utilisent l’am-
monium et les nitrates, ce qui nous permettra 
un jour de mieux comprendre le processus 
de régénération », ajoute Kim Everett. Elle 
espère qu’une fois la meilleure combinaison 
d’éléments nutritifs établie, Alan Mitchell et 
elle pourront entreprendre des essais de la 
solution en pépinière, le printemps prochain. 

Effet de Cecidophyopsis sur l’if de l’Ouest

Au cœur des racines du Douglas taxifolié grâce à des chambres Biotronic

Kim Everett fait des essais pour savoir quelle dose d’éléments 
nutritifs, exactement, affecte la croissance des semis de 
Douglas taxifolié.
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Prévoir les dégâts à court terme d’un insecte grâce à des recherches 
de longue haleine

Grâce aux résultats de recherche de chercheurs 
du Service canadien des forêts, les aménagistes 
peuvent prévoir les dégâts que fera la chenille de la 

tordeuse bisannuelle de l’épinette. L’examen des données 
de terrain recueillies par des chercheurs durant les années 
1950 et après a permis à Vince Nealis (vnealis@pfc.
cfs.nrcan.gc.ca), spécialiste de l’écologie des insectes 
au Centre de foresterie du Pacifique, de découvrir que la 
quantité de feuillage consommée par les chenilles de la 
tordeuse bisannuelle de l’épinette durant leur première 
saison d’alimentation indique l’ampleur des dégâts que 
ce ravageur causera l’année suivante. La méthode est non 
seulement plus exacte, mais également plus facile et plus 
flexible que celle que les aménagistes utilisaient.

Pour prévoir la défoliation causée par les tordeuses 
des bourgeons, on dénombre habituellement les masses 
d’œufs déposées au cours de l’année précédente. Or, 
les documents accumulés avec le temps montrent que la 
relation entre la densité des masses d’œufs de la tordeuse 
bisannuelle de l’épinette et la défoliation est faible.

« Même l’observateur le plus expérimenté peut ne pas 
arriver à repérer et à dénombrer toutes les masses d’œufs 
ou les insectes sur une branche », souligne M. Nealis. 

Contrairement à la plupart des espèces de tordeuses 
des bourgeons présentes au Canada qui ne vivent qu’une 
seule année, la tordeuse bisannuelle de l’épinette a un 
cycle biologique de deux ans. C’est pour cette raison que 
les années de défoliation apparente légère alternent avec 
les années de défoliation plus grave qui affectent la crois-
sance des arbres et la valeur du bois.

Après avoir analysé les données historiques recueillies 
lors de la dernière infestation de la tordeuse bisannuelle 
de l’épinette en Colombie-Britannique durant les années 
1950, M. Nealis et le technicien Rod Turnquist ont établi 
des placettes d’étude dans des forêts mûres d’épinettes et 
de sapins situées près de Prince George (C.-B.) pour voir 
si les modèles de défoliation pouvaient permettre d’établir 

des prévisions fiables des dégâts. Durant quatre étés, les 
chercheurs ont prélevé des extrémités de branches d’un 
demi-mètre de longueur sur des arbres-échantillons et ont 
mesuré la défoliation. 

Les chercheurs ont mis en évidence une relation 
linéaire, en ce qui a trait aux dégâts, à l’intérieur du 
cycle d’alimentation; des essais ultérieurs, faits à l’aide de 
données indépendantes, ont permis de prévoir correcte-
ment le degré de défoliation dans 14 peuplements sur 15.

M. Nealis signale que les prévisions ne peuvent être 
effectuées qu’à l’échelle du peuplement. On en connaît très 
peu sur l’impact à long terme de la tordeuse bisannuelle de 
l’épinette sur de vastes paysages. Bien que cette dernière 
et ses espèces apparentées, la tordeuse des bourgeons 
de l’épinette et la tordeuse occidentale de l’épinette, aient 
affecté près de 900 000 hectares de forêt en Colombie-
Britannique l’an dernier, peu de chercheurs étudient les 
tordeuses des bourgeons des conifères — principalement 
parce que les cycles de pullulation de ces insectes sont très 
longs et que les répercussions qu’ils ont à long terme sur 
les paysages et sur l’économie régionale liée aux forêts 
sont pratiquement imperceptibles.

Contrairement aux scolytes qui font carrément mourir 
les arbres et affectent rapidement les collectivités et les 
économies régionales, les dégâts causés par les tordeuses 
des bourgeons se font lentement sentir sur les arbres hôtes. 
En effet, les chenilles ne dépouillent pas les arbres de la 
totalité de leur feuillage; elles se limitent plutôt à en dévorer 
les nouvelles pousses. Lors d’une infestation, il peut s’écou-
ler plusieurs années de défoliation répétée avant qu’un 
arbre meure. Dans le cas de la tordeuse bisannuelle de 
l’épinette, dont le cycle d’alimentation est de deux ans, les 
effets peuvent s’échelonner sur de nombreuses années.

« La dernière infestation de la tordeuse bisannuelle 
s’est produite durant les années 1950, souligne M. Nealis. 
Pratiquement aucun chercheur actuellement actif au 
Canada n’était là à l’époque pour étudier cette infestation 
et constater son évolution et ses répercussions sur l’ensem-
ble de la forêt. »

Selon M. Nealis, les quelques chercheurs qui s’in-
téressent présentement à cette tordeuse des bourgeons 
tentent de répondre à des questions de fond sur la biologie 
des insectes — comportement, nutrition, reproduction et 
ennemis naturels. Et d’ajouter M. Nealis : « Ces données 
nous seront très utiles lorsque surviendra la prochaine 
infestation. »

Pour en savoir plus sur la tordeuse bisannuelle de l’épi-
nette, voir le site Web www.pfc.cfs.nrcan.gc.ca/
entomology/defoliators/budworms/2year_
f.html.

La tordeuse bisannuelle de l’épinette ne dévore que les nouveaux bourgeons et ne se rencontre que dans les forêts 
mûres d’épinettes et de sapins subalpins de haute montagne de l’Ouest du Canada.

Le cycle de la tor-
deuse bisannuelle 
de l’épinette

La femelle adulte dépose ses œufs 
sur les aiguilles d’épinettes ou de 
sapins subalpins au début de l’été. 

Les larves naissent en juillet et 
partent immédiatement à la recher-
che d’un abri où elles mueront et 
hiberneront. 

Les larves émergent l’année suiv-
ante et se nourrissent du nouveau 
feuillage pendant une brève période 
avant de se remettre à la recherche 
d’un nouvel abri où elles passeront 
le reste de l’été et le prochain hiver. 

Les larves émergent de nouveau et 
dévorent avec voracité les nouvelles 
pousses jusqu’à ce qu’elles aient 
atteint le stade adulte.
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Des chercheurs étudient une famille de gènes prometteuse 

Des chercheurs du Service canadien des forêts ont 
découvert chez les conifères une grande famille 
complexe de gènes produisant des protéines qui 

contribuent à de nombreux aspects de la santé des arbres, 
allant du développement et de la croissance à la résistance 
aux maladies et au gel.

Jusqu’à maintenant, les scientifiques ont identifié 19 
de ces gènes reliés à la pathogenèse (PR 10 pour patho-
genesis-related 10) chez le pin argenté et cinq autres chez 
le Douglas taxifolié, l’épinette blanche et le pin à sucre. On 
comprend relativement bien ces gènes et leurs protéines 
chez les angiospermes, mais la recherche menée au labo-
ratoire de biotechnologie et de génétique du Centre de 
foresterie du Pacifique est la première à s’intéresser à cette 
famille de gènes chez les conifères. 

Les gènes des conifères et des angiospermes nous 
révèlent des choses fort différentes. Chez les angiospermes, 
les gènes PR 10 sont peu nombreux et leurs fonctions se 
limitent généralement à contribuer d’une manière ou d’une 
autre au développement et à la croissance ou encore à une 
réaction de défense.

« Chez les conifères, ces gènes forment une famille 
très grande et très diversifiée », souligne Jun-Jun Liu 
(jliu@pfc.cfs.nrcan.gc.ca), pathologiste moléculaire 
forestier qui a isolé nombre des gènes PR 10 du pin 
argenté actuellement à l’étude. Au fil des 350 millions 
d’années d’évolution des conifères, « des facteurs externes 
ont forcé ce groupe de gènes à se diversifier pour se 
charger d’une gamme très variée de fonctions et de modes 
d’expression qui ne s’observent pas chez les autres grou-
pes de végétaux. »

L’abondance et la diversité de la famille de gènes PR 
10 offrent un fort potentiel d’amélioration génétique des 
arbres (sélection et insertion de gènes souhaitables) ainsi 
que d’élaboration de méthodes d’analyse biochimique de 
caractères génétiques particuliers chez les arbres. Ainsi, 
des chercheurs du Centre de foresterie du Pacifique, qui 
mènent des expériences à l’aide du premier gène PR 10 
connu du pin argenté conférant une résistance au gel, 
ont breveté une méthode de détection facile et fiable de 
l’induction de la dormance chez les semis de pin argenté 
et chez ceux plus fragiles de l’épinette blanche — un 
caractère important en regard des centaines de millions de 
semis plantés chaque année qui doivent résister aux condi-
tions météorologiques imprévisibles du Canada. De plus, 
les chercheurs sélectionnent et croisent des pins argentés 
dotés d’un gène unique de résistance à la rouille vésicu-
leuse du pin blanc. Depuis l’introduction de cette maladie 
en Amérique du Nord en 1910, la rouille a pratiquement 
éliminé tous les pins argentés exploitables dans les forêts 
de la Colombie-Britannique. 

Les gènes PR 10 pourraient également permettre 
d’améliorer la résistance et la santé des conifères, notam-
ment fournir des niveaux multiples de résistance génétique 
à une maladie donnée, protéger les tissus entourant une 
plaie contre l’infection, donner des signaux protéiques qui 
indiqueraient quand et comment un arbre est stressé ou les 
protéger contre la sécheresse ou une intoxication. 

Les scientifiques devront répondre à plusieurs ques-
tions sur les gènes PR 10 avant de pouvoir exploiter le 
plein potentiel de cette famille complexe de gènes. Ainsi, 
chaque gène détient la recette d’une combinaison unique 
d’acides aminés qui comporte une protéine spécifique à 
un gène. Cette protéine est celle qui induit la dormance ou 
protège les cellules de la plante contre le froid, ou encore, 
qui asphyxie les tissus infectés par un champignon. Les 
scientifiques ont identifié 19 gènes PR 10 de conifères, 
mais n’ont trouvé que 12 protéines PR 10 correspondantes 
à l’aide d’anticorps produits en laboratoire. 

« À l’heure actuelle, nos méthodes de détection des 
protéines sont assez rudimentaires, souligne M. Liu. Nous 
avons mis au point des anticorps qui se lient à certai-
nes séquences d’acides aminés de protéines, mais ces 
séquences peuvent toutefois ne pas se retrouver sur toutes 
les protéines PR 10. Cela peut également être parce que 
l’expression de certaines protéines est très faible. Nous ne 
le savons tout simplement pas. »

Les scientifiques tentent également de cerner les méca-
nismes génétiques qui engendrent ou interrompent la 
production de protéines par les gènes PR 10, ou encore 
qui accroissent ou diminuent la production de protéines 
PR 10, de même qu’ils essaient de déterminer les facteurs 
externes qui déclenchent ces mécanismes. Un autre défi 
des chercheurs consiste à trouver comment s’expriment les 
gènes PR 10. Ces gènes sont présents dans chaque cellule 
de l’organisme, mais certains enclenchent la production de 
protéines uniquement dans les racines des arbres. D’autres 
peuvent le faire uniquement dans la tige ou les aiguilles ou 
encore dans les cônes ou les graines. Il faudra du temps, 
des efforts et de nouvelles méthodologies aux chercheurs 
pour déterminer comment les protéines fonctionnent vrai-
ment ou accomplissent leurs tâches.

« Nous pensions que l’étude ne prendrait qu’un an 
ou deux et que nous n’aurions qu’à examiner un ou deux 
gènes et leurs protéines, souligne Abul Ekramoddoul-
lah (aekramoddoullah@pfc.cfs.nrcan.gc.ca), qui 
a identifié la première protéine PR 10 connue de conifère 
au laboratoire du Centre de foresterie du Pacifique en 
1989. Mais chaque fois que nous résolvons un mystère, 
nous découvrons de vastes domaines qui exigent d’être 
explorés. »

L’étude de la famille de gènes PR 
10 reliés à la pathogenèse et de 
leurs protéines apparentées, chez 
les conifères, qui est menée au 
laboratoire de biotechnologie et de 
génétique du Centre de foresterie 
du Pacifique, a permis au Service 
canadien des forêts de faire enreg-
istrer quatre brevets aux États-Unis. 
L’identification des caractères liés à 
des mécanismes de défense et la 
capacité de les sélectionner dans les 
pépinières forestières contribueront à 
protéger des espèces d’une grande 
importance économique contre les 
pathogènes et d’autres facteurs 
d’agression du milieu. Cela aidera 
aussi à conserver la biodiversité et la 
productivité des forêts. 

Le pathologiste moléculaire for-
estier Jun-Jun Liu a isolé nombre 
des gènes PR 10 du pin argenté 
qu’étudie actuellement le Centre 
de foresterie du Pacifique.
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La recherche apporte la preuve que les résidus ligneux fins recy-
clés des parcs à grumes ne sont pas dangereux

«Beaucoup d’idées fausses circulent au sujet des 
déchets ligneux, souligne Caroline Preston, 
chercheuse spécialisée dans la chimie des sols. 

Lorsque je dis aux gens que j’étudie les résidus des parcs 
à grumes, ils font la moue et se mettent à conter à quel 
point cela est toxique et comment les composés phénoliques 
présents dans le bois — et dangereux — se lessivent dans les 
eaux souterraines et les empoisonnent, et cetera, et cetera. »

Mme Preston a utilisé le laboratoire et l’équipement de 
résonance magnétique nucléaire du Centre de foresterie 
du Pacifique pour analyser les propriétés chimiques des 
résidus fins recueillis dans des parcs à grumes d’un bout 
à l’autre de la Colombie-Britannique. Ce travail s’est fait 
dans le cadre d’un projet conjoint avec l’Institut canadien 
de recherches en génie forestier, qui visait à examiner 
les solutions viables pour éliminer les résidus ligneux de 
l’industrie. Ces résidus, appelés « fines de parcs à grumes 
», se composent de petits fragments de grumes et d’écorce 
mélangés à de la terre, des feuilles, des aiguilles et de 
l’eau. Les fines sont généralement les matières qui restent 
dans les parcs à grumes après l’expédition des grumes 
vers les usines de transformation et la collecte de morceaux 
de résidus ligneux plus gros et d’écorce utilisables comme 
combustible industriel. 

Les résultats qu’elle a obtenus : les résidus n’ont pas de 
teneurs élevées en composés phénoliques ou autres subs-
tances chimiques. Elle souligne : « Les propriétés chimiques 
des fines de parcs à grumes sont semblables à celles des 
particules fines qui composent la couverture morte en 
Colombie-Britannique. » 

Ces résultats ont contribué à la naissance d’une 
nouvelle industrie dans la province. Et puis la récente 
législation sur la lutte contre la pollution et le contrôle des 
déchets a donné un élan supplémentaire aux entreprises 
pour transformer les résidus produits par les deux plus 
importantes industries de la province — l’industrie de la 
pêche et celle de la forêt. Ainsi, elles mettent en andains 
et en sacs la couverture morte des forêts côtières de la 
Colombie-Britannique, que les jardiniers peuvent utiliser 
pour enrichir leurs platebandes et leurs carrés potagers.

« Nous tamisons les fines de tous les parcs à grumes 
de la Canfor, souligne Helene Waugh, une des proprié-
taires de la société Sea Soil, une entreprise établie à Port 
McNeill, dans le Nord de l’île de Vancouver, et nous en 
tirons un peu moins de 20 000 m3 de compost par année. 
De plus, nous venons de nous entendre avec les sociétés 
TimberWest et Western Forest Products, dont nous tami-
serons les fines cette année, ce qui fera augmenter notre 
production. »

La société Sea Soil est l’une des cinq entreprises de 
l’île de Vancouver qui mélangent des résidus ligneux 
de l’industrie du bois avec des déchets de poisson pour 
en faire des composts de qualité supérieure. Des essais 
en laboratoire du produit ont confirmé les résultats des 
analyses chimiques des débris ligneux de Mme Preston : le 
compost ne contient pratiquement pas de métaux lourds. 
En fait, il est considéré comme un des produits horticoles 
les plus sûrs sur le marché.

« Et le marché du compost ne cesse de croître, souligne 
Terry Gay, propriétaire de la société Earthbank Resource 
Systems située à Courtenay, en Colombie-Britannique. Les 
gens qui font l’essai du compost de poisson ne reviennent 
jamais aux produits qu’ils utilisaient avant dans leurs 
jardins, et un nombre grandissant de personnes le décou-
vrent chaque année. » 

En plus de résoudre des problèmes d’élimination de 
déchets et de pollution et de créer de l’emploi dans la 
collectivité, les sociétés Earthbank et Sea Soil ainsi que 
les autres entreprises de l’île productrices de compost fait 
de fines et de poisson ont contribué à faire disparaître la 
pratique du brûlage en plein air des déchets de parcs à 
grumes et de sciage. La fumée dégagée par ces brûlages 
enveloppait souvent les collectivités avoisinantes situées 
en bord de mer. Mais depuis que les fines sont récoltées 
pour être transformées en compost, l’air que respirent les 
résidants de la région est pur, les passagers des navires de 
croisière peuvent admirer les paysages de la côte de l’île, 
et les jardins sont florissants.

« La réputation de matières toxiques faite aux résidus 
ligneux des parcs à grumes leur vient du traitement qu’on 
leur réservait, souligne Mme Preston. Lorsque des tonnes 
de résidus ligneux sont empilées près d’un cours d’eau 
ou d’une rivière, d’importantes quantités de composés 
phénoliques peuvent s’en échapper par lessivage. Mais si 
vous étendez ces résidus de la façon dont ils recouvrent 
naturellement le sol en forêt, vous ne faites qu’épandre une 
partie de la couverture morte. »

Les fines des parcs à grumes bouclent 
la boucle du recyclage dans le cadre 
d’un projet d’étude sur la restauration 
des chemins forestiers. Des cherch-
eurs du Service canadien des forêts et 
de l’University of British Columbia ont 
utilisé des fines compostées comme 
paillis autour de semis plantés dans 
les sols compactés de différentes 
stations. Ils s’emploient à comparer 
la survie et la croissance de ces semis 
avec celles d’autres semis plantés 
dans d’anciens chemins forestiers, 
mais sans paillis. 

« Les semis profitent d’une plus 
grande quantité de couverture morte 
pour s’enracinent et puiser des 
éléments nutritifs, souligne Mme 
Preston. Nous restituons une partie 
de la forêt à la forêt. »

Pour analyser les fines, Mme Preston a broyé des échantillons, puis les a 
placés dans des pastilles de la taille d’un comprimé de vitamine qu’elle 
a insérées dans le spectromètre à résonance magnétique nucléaire. 
L’appareil détermine les empreintes chimiques des échantillons en mesur-
ant la vibration des noyaux atomiques.



Info-Forêts – Avril 2005

7

Une base de données sur la plantation d’arbres au Canada

Grâce à une nouvelle base de données conçue par 
le Service canadien des forêts, les efforts déployés 
pour planter des arbres dans des pâturages et des 

sites industriels ne passeront pas inaperçus. L’Inventaire 
national du reboisement est le premier système Web 
normalisé pancanadien mis sur pied pour rendre compte 
des activités de plantation d’arbres permettant de convertir 
des terrains non boisés en forêts. 

Avant que cette base de données soit élaborée, les 
Canadiennes et les Canadiens ne disposaient d’aucun 
mécanisme pour signaler de telles activités.

« Nous n’avions absolument aucun moyen de rapporter 
la quantité de reboisement qui se faisait, souligne Thomas 
White (thwhite@pfc.cfs.nrcan.gc.ca), travailleur scien-
tifique au Centre de foresterie du Pacifique. Puisque que ce 
n’est pas une activité de base de l’industrie forestière, ni 
cette dernière ni les provinces n’en font un suivi systémati-
que. Si elles les mesurent d’une quelconque façon, elles les 
incluent habituellement à d’autres activités. » 

La base de données est financée par le Programme 
Forêt 2020 pour l’évaluation et la démonstration de 
plantations. Ce dernier est un projet fédéral qui a pour 
but d’inciter l’industrie, les administrations municipales, 
les Premières nations et d’autres probriétaires fonciers à 
établir des plantations d’arbres à croissance rapide sur 
des terrains non boisés. La base de données est liée au 
Programme de comptabilisation du carbone forestier du 
Service canadien des forêts. Lorsque le Protocole de Kyoto 
est entré en vigueur en février, l’établissement de rapports 
par le Canada sur les activités entraînant des changements 
d’affectation des terres, comme le boisement, le déboise-
ment et le reboisement, est devenu obligatoire. L’Inventaire 
national du reboisement satisfait aux exigences en matière 
d’établissement de rapports scientifiques et techniques 
formulées par le Groupe d’experts intergouvernemental sur 
l’évolution du climat.

« Les arbres assimilent le dioxyde de carbone de 
l’atmosphère, un gaz à effet de serre, et le transforment 
en matière ligneuse, précise le chercheur Werner Kurz 
(wkurz@pfc.fcs.nrcan.gc.ca), chef du Groupe de 
travail du Service canadien des forêts chargé de la comp-
tabilisation du carbone forestier. Les activités de reboise-
ment rendent le puits de carbone des forêts du Canada 
plus grand en faisant augmenter la superficie couverte 
d’arbres qui absorbent le carbone et le stockent. »

La diversité et le nombre de personnes et d’organismes 
menant des activités de reboisement compliquent le suivi de 
telles activités. « Nous avons affaire à des centaines de parti-
cipants plutôt qu’aux 10 provinces », souligne M. White. 

M. White et ses collègues de toutes les régions du 
Service canadien des forêts ne pouvaient s’attendre à ce 
que l’ensemble des personnes et organismes menant des 
activités de reboisement consacrent beaucoup de temps et 
d’efforts à signaler leurs activités de plantation d’arbres. Il 
fallait donc que la méthode pour les rapporter soit facile. 
Le système convivial qui se trouve sur Internet permet aux 
participants d’entrer, de vérifier et de communiquer des 
données sur leurs activités de reboisement. Après vérifica-

tion et contrôle de la qualité, l’information est 
ajoutée à la base de données nationale.

L’inscription des personnes qui communi-
quent des données sur le reboisement et l’uti-
lisation d’un système d’information géogra-
phique précis contribuent à éliminer la double 
entrée de données qui pourrait résulter de 
la participation d’un si grand nombre de 
personnes qui, dans certains cas, participent 
aux mêmes projets de plantation d’arbres. 
De ce fait, il fallait donc mettre sur pied des 
systèmes pour protéger les renseignements 
personnels sur les propriétaires fonciers et les 
personnes qui communiquaient des données. 
Même si des renseignements précis sur l’em-
placement et le calendrier des activités de 
reboisement ainsi que sur la superficie boisée 
et les espèces plantées doivent être commu-
niqués, la plupart de ces renseignements ne 
peuvent être consultés que par des analystes 
déjà inscrits et autorisés à y accéder. Les 
personnes qui communiquent les données décident des 
renseignements qu’ils souhaitent rendre publics sur leurs 
projets de plantation d’arbres. Tous les utilisateurs du 
système Internet ont accès à des rapports sommaires.

Maintenant que ces défis sont relevés, la base de 
données est devenue le premier système normalisé et 
centralisé permettant de signaler les activités de reboi-
sement et la première source d’information à ce sujet au 
Canada. L’Inventaire fait partie intégrante du Système 
national de surveillance, de comptabilisation et de produc-
tion de rapports concernant le carbone forestier actuelle-
ment mis au point pour satisfaire aux exigences internatio-
nales en matière d’établissement de rapports. L’information 
sur les superficies boisées est transposée en estimations 
du puits de carbone par le Modèle du bilan du carbone 
pour le secteur forestier canadien. Un lien direct est ainsi 
établi entre l’information sur les activités canadiennes de 
reboisement communiquées par le biais de l’Inventaire et 
les exigences en matière d’établissement de rapports sur 
les puits de carbone. En vertu du Protocole de Kyoto, le 
Canada recevra des crédits pour le carbone absorbé par 
les forêts créées par les activités de reboisement menées au 
pays depuis 1990. Les modalités d’attribution des « crédits 
pour le carbone » par le biais d’un système national de 
compensation et d’échange avec d’autres industries sont 
des question toujours à l’étude.

L’Inventaire national du reboisement est accessible sur le 
Web à l’adresse suivante : https://nai.nfis.org. Pour 
accéder à la base de données, vous devez tout d’abord 
vous créer un compte SNIF (Système national d’infor-
mation forestière). Si vous n’en avez pas, un message 
d’erreur apparaîtra dès votre entrée dans l’Inventaire 
national du reboisement et vous dira que vous avez 
besoin d’un profil d’utilisateur dans le SNIF. Suivez les 
instructions pour accéder au site https://ca.nfis.org/
access/login.jsp et inscrivez-vous.

L’Inventaire national du reboisement recense toutes les 
superficies reboisées dans le cadre du Programme Forêt 
2020 du gouvernement du Canada, un programme qui 
encourage la plantation d’arbres à croissance rapide 
sur des terrains non boisés, comme cette plantation de 
peupliers à Huscroft, en Colombie-Britannique.

Sur la page de 
couverture : 

D’après la base de données de 
l’Inventaire national du reboisement, 
plus de 55 000 projets de reboise-
ment se sont déroulés au Canada de 
1990 à 2002, créant environ 110 
000  ha de nouvelles forêts et zones 
boisées. 
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Une étude compare des méthodes d’aménagement de rechange

Est-il possible de conserver des arbres individuels ou 
des groupes d’arbres dans les aires de coupe sans 
compromettre la régénération? Une étude décennale 

qui met à l’essai des méthodes de rechange à la coupe 
à blanc montre qu’il est possible de conserver des arbres 
individuels et des groupes d’arbres dans des aires de 
coupe des forêts côtières de haute altitude sans compro-
mettre la régénération. Le projet Systèmes sylvicoles de 
substitution en forêt montagnarde (MASS, pour Montane 
Alternative Silviculture Systems), une étude conjointe diri-
gée par Al Mitchell (amitchell@pfc.cfs.nrcan.gc.ca), 
chercheur scientifique au Service canadien des forêts, 
explore les limites que différents niveaux et patrons de 
préservation de l’étage dominant imposent à la croissance 
des semis en régénération.

À l’heure actuelle, l’aménagement forestier en Colom-
bie-Britannique se tourne de plus en plus vers la coupe 
partielle et les méthodes de préservation, en se basant en 
partie sur l’hypothèse que la structure de la forêt, l’habitat, 
la biodiversité et les processus relatifs aux écosystèmes en 
santé forment les maillons de la chaîne de la durabilité. 
Pourtant, si ces méthodes entraînent une régénération 
insuffisante, elles pourraient ne pas constituer des solutions 
de rechange souhaitables à la coupe à blanc. « Notre 
objectif était de comparer les limites qu’imposaient diffé-
rents milieux sylvicoles à la croissance des jeunes arbres et 
de déterminer la méthode d’aménagement qui favoriserait 
le plus la régénération », souligne M. Mitchell. 

M. Mitchell et son équipe ont étudié les facteurs limitant 
la croissance des semis de sapin gracieux et de pruche de 
l’Ouest dans trois types de plantation-régénération diffé-
rents, soit dans de petites trouées de 1,5 ha (coupe par 
blocs), dans des secteurs où des arbres verts individuels 
ont été laissés sur pied (coupe avec réserves) et dans des 
secteurs où 25 % des arbres ont été gardés sur pied un 
peu partout dans le peuplement (coupes progressives). Ils 
ont ensuite comparé ces modes de régénération avec une 

coupe à blanc classique. 
Pour tenter de compren-
dre les effets limitants 
de l’ombre ou d’un 
bilan nutritif inadéquat 
sur la croissance, ils ont 
appliqué des traitements 
de fertilisation et de lutte 
contre la végétation 
concurrente dans des 
sous-parcelles de chaque 
traitement sylvicole.

Dix ans après la 
plantation, le sapin et 
la pruche affichaient 
les taux de survie et 
de croissance les plus 
faibles dans les aires de 

coupes progressives, où la proportion du couvert conser-
vée était la plus importante comparativement aux aires de 
coupe à blanc, de coupe avec réserves et de coupe par 
blocs, ces trois derniers modes de régénération ne présen-
tant que des différences mineures. 

« La piètre croissance des semis dans les aires de 
coupes progressives, où les arbres gardés sur pied étaient 
dispersés, laisse supposer que les aménagements qui 
préservent une grande partie de l’étage dominant créent 
des conditions trop ombragées pour permettre une régéné-
ration efficace, indique M. Mitchell. Toutefois, lorsque des 
groupes d’arbres de l’étage dominant étaient conservés, 
comme dans la forêt exploitée par blocs, les semis avait 
une croissance comparable à celle observée dans les 
coupes à blanc et avaient probablement profité de l’effet 
modérateur des forêts environnantes sur les conditions 
climatiques extrêmes. »

La concurrence pour les éléments nutritifs et l’ombre 
exercée par la végétation du sous-étage sont probable-
ment d’autres facteurs importants qui limitent la croissance. 
Le volume des arbres dans les parcelles où un traitement 
contre la végétation concurrente a été appliqué, seul ou 
en combinaison avec un traitement de fertilisation, était 
de plus du double de celui des pruches des parcelles 
non traitées et trois à quatre fois plus élevé que celui des 
sapins des parcelles non traitées, peu importe le régime 
sylvicole. Les effets de ces traitements ont augmenté avec 
le temps, même si la lutte contre la végétation concurrente 
a été abandonnée après la quatrième année. Même dans 
les régimes sylvicoles plus ouverts, la concurrence pour 
s’approprier les éléments nutritifs exercée par des espèces 
comme l’épilobe à feuilles étroites et la myrtille a fait 
diminuer les réserves déjà faibles d’azote dans les sols des 
forêts montagnardes côtières. Cette constatation renforce 
l’idée selon laquelle une teneur limitée en azote contribue à 
réduire ou à faire stagner la régénération des conifères — 
un phénomène fréquemment observé à la suite de coupes 
à blanc pratiquées dans des stations montagnardes. 

« Cette étude nous montre que des mesures d’atténua-
tion rapides des limites imposée par l’éclairement et les 
éléments nutritifs que procure le contrôle de la végétation 
peut avoir des effets salutaires spectaculaires et durables 
sur la croissance des conifères d’ombre en régénération 
», ajoute M. Mitchell. Cette étude et d’autres études sur 
la régénération, la biodiversité et le cycle des éléments 
nutritifs, qui se trouvent sur le site du projet MASS, ont 
énormément contribué à fournir des données de base 
essentielles applicables à la mise en œuvre de méthodes 
de préservation variées à des fins d’aménagement des 
forêts de la côte de la Colombie-Britannique.

Pour en savoir plus sur le partenariat relatif au projet 
Systèmes sylvicoles de substitution en forêt montagnarde, 
voir le site Web www.pfc.cfs.nrcan.gc.ca/silvicul-
ture/mass/background_f.html.L’équipe des Systèmes sylvicoles de substitution en forêt montagnarde a étudié les 

facteurs limitant la croissance des semis de sapin gracieux et de pruche de l’Ouest 
plantés dans trois modes d’aménagement de rechange, de 1993 à 2003.

Le projet Systèmes sylvicoles de 
substitution en forêt montagnarde, un 
partenariat de recherche et d’activités 
opérationnelles créé en 1993, est 
mené près de Campbell River, dans 
l’île de Vancouver. Il s’agit d’un 
des premiers projets de démonstra-
tion opérationnelle dans les forêts 
montagnardes côtières du Nord-Ouest 
du Pacifique. Il vise à comparer la 
régénération des conifères, le cycle 
des éléments nutritifs et la biodiver-
sité dans des modes d’aménagement 
classiques et de substitution qui 
varient en ce qui a trait à la préserva-
tion et à la dispersion des arbres de 
l’étage dominant de même qu’à la 
taille des trouées.
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Des normes internationales réduiront les risques pour les forêts de la planète

Chercheur scientifique au Service canadien des forêts, 
Eric Allen fait partie de l’équipe canadienne qui 
a contribué à l’élaboration du projet de directives 

visant à réglementer les matériaux d’emballage en bois 
brut dans le commerce international.

Il s’emploie maintenant à s’assurer que les gens 
comprennent les fondements scientifiques de ces directives.

« Les matériaux d’emballage en bois massif infestés 
— les caisses, les bobines et les boîtes utilisées pour 
emballer et arrimer toutes les marchandises, des blocs de 
granit aux voitures de sport étrangères — ont été montrés 
du doigt comme la source de plusieurs cas récents d’intro-
duction de ravageurs forestiers exotiques. Mentionnons le 
grand hylésine des pins, maintenant établi dans le Sud de 
l’Ontario, au Québec et dans le Nord-Est des États-Unis, 
le longicorne asiatique, maintenant présent dans l’État 
de New York et à Chicago et le nématode du pin qui se 
retrouve au Portugal », souligne M. Allen, qui travaille au 
Centre de foresterie du Pacifique.

M. Allen a pris la parole devant plus de 180 délégués 
d’organismes nationaux de protection des végétaux de 
plus de 85 pays lors d’un atelier sur la mise en œuvre 
des normes sur les emballages en bois qui s’est déroulé 
à Vancouver du 28 février au 4 mars. Cet atelier avait 
pour but de donner aux participants de l’information et les 
conseils nécessaires pour entreprendre l’élaboration des 
plans de mise en œuvre des directives sur les matériaux 
d’emballage connues sous le nom de Norme internationale 
pour les mesures phytosanitaires (NIMP) n° 15.

Bref, la NIMP n° 15 exige d’une part que les matériaux 
d’emballage en bois soient traités (traitement thermique ou 
fumigation au bromure de méthyle) et, d’autre part, qu’ils 
portent une marque mondialement reconnue attestant qu’ils 
ont été soumis à un traitement approuvé. Les pays d’Eu-
rope, de l’Amérique du Nord et de l’Asie commenceront à 
appliquer cette norme à la lettre en 2005.

« L’atelier, financé par le Mécanisme pour l’élabo-
ration des normes et le développement du commerce, a 
joué un rôle important, car il a permis aux participants de 
définir leurs méthodes de certification. Il devrait contribuer 
largement à réduire la possibilité que le commerce soit 
perturbé inutilement », indique M. Allen. Ce dernier, à 
titre de président du Groupe de recherche international 
sur les organismes de quarantaine forestiers, a participé à 
l’organisation de l’atelier avec le Secrétariat de la Conven-
tion internationale pour la protection des végétaux, en 
collaboration avec l’Agence canadienne d’inspection des 
aliments et l’Animal and Plant Health Inspection Service du 
département de l’agriculture des États-Unis.

L’atelier a constitué l’une des trois rencontres qui se 
sont tenues en Colombie-Britannique. Y ont participé 
des décideurs, des scientifiques et des gestionnaires de 
programmes d’organismes de protection des végétaux 
de tout le Canada et du monde entier. On y a discuté de 
stratégies de lutte contre les ravageurs forestiers étrangers 
et envahissants ainsi que d’enjeux concernant le commerce 
international. Les membres du Groupe de recherche inter-
national sur les organismes de quarantaine forestiers se 
sont réunis à Victoria à la mi-février pour discuter de leurs 

recherches liées aux questions de protection des forêts 
et des nouvelles normes internationales concernant les 
matériaux d’emballage en bois dans le commerce interna-
tional, notamment la NIMP n° 15. Le Groupe de recherche 
analyse les connaissances scientifiques actuelles qui servent 
de fondements aux accords internationaux de protection 
des forêts, comme les normes mentionnées précédemment. 
Également, il cerne les lacunes de la recherche et s’emploie 
à les combler. Il donne aussi des conseils scientifiques en 
matière de stratégies de protection des végétaux à des 
organisations comme la Convention internationale pour 
la protection des végétaux des Nations Unies et le Groupe 
technique sur les organismes de quarantaine forestiers de 
la Commission intérimaire des mesures phytosanitaires 
(CIMP). Après la réunion de Vancouver, les membres 
du Groupe technique sur les organismes de quarantaine 
forestiers de la CIMP se sont réunis de nouveau à Victoria, 
au Centre de foresterie du Pacifique.

« Ce problème a des répercussions évidentes sur le 
commerce international, et il ne disparaîtra pas, souligne 
Paul Addison, directeur général du Centre de foresterie du 
Pacifique, qui a organisé deux des rencontres. Le Service 
canadien des forêts est un grand partisan des stratégies sur 
les espèces exotiques envahissantes qui menacent nos forêts 
et nos accords commerciaux. Il est vital que les scientifiques 
spécialisés en phytoprotection, les décideurs et les représen-
tants de l’industrie de partout dans le monde se rencontrent 
et trouvent des moyens de faire face à ce problème. »

Pour en savoir plus au sujet de l’atelier sur la mise en 
œuvre des directives sur les matériaux d’emballage en 
bois, voir le site Web forestry-quarantine.org.

Des élèves de l’école élémentaire Marigold, située tout près du Centre de foresterie du Pacifique, à Victoria, ont 
fourni plus de 85 drapeaux en couleurs qu’ils avaient eux-mêmes dessinés pour décorer le Morris J. Wosk Centre for 
Dialogue de la Simon Fraser University. C’est là que s’est déroulé l’atelier sur la mise en œuvre des directives sur les 
matériaux d’emballage en bois de Vancouver. Chaque drapeau représentait un des pays qui ont participé à l’atelier. 
Pour les remercier, les délégués ont donné à l’école une somme de 320 $ pour permettre aux élèves de participer à 
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Un réseau de recherche surveille l’évolution du carbone forestier

Des scientifiques des cinq centres de recherche du 
Service canadien des forêts participent à une étude 
internationale qui mesure les échanges de dioxyde 

de carbone entre les forêts et tourbières et l’atmosphère. 
Fluxnet exploite des stations de recherche dans plus de 250 
endroits un peu partout dans le monde. Les sept stations de 
recherche exploitées par Fluxnet–Canada surveillent les 
fluctuations du carbone dans le Sud du Canada. La plupart 
se concentrent sur les forêts ou les tourbières perturbées 
par le feu ou les récoltes. 

« Notre objectif est d’aborder certaines des questions 
scientifiques fondamentales sur lesquelles la politique sur 
le changement climatique du Canada est fondée », indique 
Tony Trofymow (ttrofymow@pfc.cfs.nrcan.gc.ca), 
chercheur scientifique et spécialiste de l’écologie des sols 
au Centre de foresterie du Pacifique, qui étudie les taux de 
décomposition et les processus liés aux écosystèmes comme 
la biomasse et la production de radicelles près de Camp-
bell River, dans l’île de Vancouver. « Le gouvernement a 
besoin d’estimations en ce qui a trait aux effets du climat, 
des perturbations naturelles et de l’aménagement forestier 

Les forêts mondiales, la société et l’environnement

Les auteurs et les rédacteurs du projet spécial de l’IUFRO (Union internationale des instituts de recherches forestières) portant sur les forêts mondiales, 
la société et l’environnement et intitulé « World Forests, Society and Environment » se sont réunis à Victoria en janvier. L’atelier de quatre jours leur 
a notamment permis d’analyser l’évolution générale récente en ce qui concerne l’aménagement durable des forêts de la planète. Les participants ont 
produit une note d’information stratégique qui met en relief les principales constatations, incidences sur les politiques générales et recommandations du 
projet, et qui sera rendue publique en mai lors du Forum sur les forêts des Nations Unies. Plusieurs chercheurs scientifiques du Service canadien des 
forêts ont participé à cet atelier, notamment René Alfaro (debout, première rangée, quatrième à partir de la gauche), un des directeurs principaux et 
des auteurs coordonnateurs de la publication ainsi que Sen Wang et Brad Stennes, deux autres auteurs coordonnateurs canadiens. Jim Farrell, direc-
teur général de la Direction des politiques, de l’économie, des affaires internationales et de l’industrie du Service canadien des forêts, Mike Fullerton, 
conseiller principal en politiques de la Division des affaires internationales et Jim Wood, directeur du Programme des ressources forestières du Centre de 
foresterie du Pacifique, y ont également participé.

sur les processus liés au cycle du carbone, et il doit être en 
mesure de justifier ces estimations et les méthodes utilisées 
pour les établir auprès de la communauté internationale. »

La base de données nationale — qui résultera de la 
participation canadienne pendant cinq ans à l’étude — 
établira des liens entre les relevés à court terme et ceux à 
long terme des flux de carbone pris aux tours de flux et les 
changements à plus long terme affectant la croissance des 
arbres et les stocks de carbone. Elle fournira des jeux de 
données « par excellence » qui aideront le gouvernement 
et les scientifiques du Canada à définir les paramètres des 
modèles sur lesquels la politique nationale en matière de 
changement climatique est fondée et à vérifier ces derniers.

À chacun des sites canadiens, les tours Fluxnet mesu-
rent les fluctuations du carbone, de la chaleur et de l’hu-
midité dans des forêts mûres, des forêts perturbées et des 
tourbières le long d’un transect établi d’est en ouest. Les 
chercheurs combineront ces mesures à des études des sols 
et de la végétation afin d’établir des relations entre des 
variables climatiques simples et l’échange de carbone net 
de l’écosystème.
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Du côté des employés
Départs
Le Centre de foresterie du Pacifique a récemment fait ses 
adieux au chercheur scientifique principal Mike Apps, 
codirecteur du Groupe de travail du Service canadien des 
forêts chargé de la comptabilisation du carbone. Physicien 
de formation, Mike Apps est entré au service de Forêts 
Canada il y a 25 ans. M. Apps est réputé internationale-
ment pour ses recherches sur le rôle des forêts nordiques 
dans le changement climatique mondial et sur leur contri-
bution au bilan planétaire du carbone. Il a agi à titre 
d’auteur coordonnateur principal et réviseur de l’ouvrage 
intitulé Good Practice Guidance for Land Use, Land-Use 
Change and Forestry, publié sous sa direction pour le 
Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution du 
climat. Il a reçu le Prix d’excellence en foresterie internatio-
nale de l’Institut forestier du Canada, un prix d’excellence 
scientifique du Service canadien des forêts et un prix d’ex-
cellence national en matière de transfert technologique.

George Brown, technicien spécialisé dans l’évalua-
tion des dommages, a également pris sa retraite le printemps 
dernier après 38 années de service au Centre de foresterie 
du Pacifique. Depuis 1981, M. Brown a aidé à réaliser les 
évaluations des répercussions des ravageurs sur la quantité 

et la qualité du bois des arbres et des peuplements forestiers. 
Il a également contribué à élaborer des méthodes et à déve-
lopper des bases de données pour faciliter l’évaluation des 
effets. Auparavant, il avait travaillé comme garde forestier et 
effectuait des relevés des insectes et des maladies des arbres 
dans les forêts de la Colombie-Britannique.

Lesley Manning, chef des Services microtechniques, 
a pris sa retraite du Service canadien des forêts en janvier. 
Mme Manning est entrée au service du Centre de foresterie 
du Pacifique en 1974 à titre de technicienne en physio-
logie des arbres, dans le cadre du projet sur les scolytes. 
En 1983, elle est nommée biologiste et gestionnaire des 
Services microtechniques du Centre. Pendant les 22 années 
qu’elle y a passées, elle a fourni aux chercheurs du Centre 
de foresterie du Pacifique des services de microscopie 
optique et de microscopie électronique à balayage et à 
transmission pour appuyer leurs recherches ainsi que 
des services de photographie scientifique et de traitement 
numérique des images. 

Nos amitiés à Leo Unger, technicien en santé des 
forêts, qui a également pris sa retraite l’hiver dernier afin 
de consacrer plus de temps aux randonnées pédestres, à la 
photographie et à la culture d’arbres fruitiers peu communs. 
Membre d’une équipe chargée de surveiller et d’évaluer 
l’évolution de la santé des forêts, Leo Unger a passé de 
nombreuses années à effectuer des relevés en forêt. Ainsi, 
il a fourni des renseignements essentiels sur les enjeux 
internationaux liés aux organismes de quarantaine forestiers 
de même qu’élaboré et mis à l’essai des méthodes pour 
surveiller et évaluer plus efficacement la santé des forêts.

Honneurs
Quatre étudiants de la Colombie-Britannique ont reçu 
cet hiver la bourse décernée par le Centre de foresterie 
du Pacifique à des étudiants diplômés en foresterie. D’un 
montant de 5 000 $, cette bourse a pour objet d’aider les 
étudiants qui s’orientent vers une carrière en foresterie à 
poursuivre leurs études tout en travaillant avec des cher-
cheurs du Centre de foresterie du Pacifique.

Thomas Hobby, de la Victoria University, conduit, 
de concert avec Brad Stennes, spécialiste en économie 
forestière, un projet de recherche sur la lutte contre les feux 
de forêt catastrophiques au moyen de la réduction des 
quantités de combustible; ils travaillent avec la méthode 
d’analyse coûts-avantages Monte Carlo.

Cornel Lencar, de l’University of British Columbia, 
poursuit ses travaux sur l’intégration de réseaux bayésiens 
dans des systèmes d’aide à la décision pour prédire l’ex-
pansion géographique du dendroctone du pin ponderosa 
et du risque qu’il pose, sous la direction du chercheur Les 
Safranyik.

Greg Smith, de l’University of Northern British 
Columbia, travaille avec le chercheur scientifique Allan 
Carroll sur le cycle biologique de Pseudips mexicanus 
et ses interactions avec les populations endémiques de 
dendroctones du pin ponderosa.

Philippe Tanguay travaille sous la direction du 
chercheur scientifique Simon Shamoun, de l’University 
of British Columbia. Son projet porte sur l’étude microsco-
pique des interactions entre l’hyperparasite Colletotrichm 
gloeosporioides et son hôte, le faux-gui de la pruche 
occidentale. 

Sources
Pour en savoir plus sur les sujets abordés dans le 
présent numéro, consultez la librairie en ligne du 
Service canadien des forêts (bookstore.cfs.nrcan.
gc.ca) et cherchez les articles de revue suivants :

« Growth limitations of planted conifers regenerating 
under Montane Alternative Silviculture Systems... » 
(en anglais seulement; résumé en français).

« Insect–host relationships influencing disturbance 
by the spruce budworm... » (en anglais seulement; 
résumé en français).

« Functional role of Collembola in successional coas-
tal temperate forests.... » (en anglais seulement).

« Physiology and molecular biology of a family of 
pathogenesis-related PR-10 proteins of conifers » (en 
anglais seulement).

« Differential expression of multiple PR 10 proteins in 
western white pine... » (en anglais seulement).

« Characterization, expression and evolution of two 
novel subfamilies of Pinus monticola cDNAs... » (en 
anglais seulement).

« Characterization of Picg5 novel proteins... » (en 
anglais seulement).

« ...Nuclear magnetic resonance characterization of 
logyard fines... » (en anglais seulement).

« A web-based expert system for advising on herbi-
cide use in Great Britain » (en anglais seulement).

« Carbon credits and afforestation » (en anglais 
seulement).

Leslie Manning

Mike Apps

George Brown
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Nouvelles publications À venir
Forests in the Balance: Linking Tradition 
and Technology 
(Les forêts dans la balance : unir la 
tradition et la technologie)
Congrès mondial de l’IUFRO de 2005 
Du 8 au 13 août 2005
Brisbane, Australie
Renseignements : www.iufro2005.com 
gary.bacon@dpi.qld.gov.au

La rébellion des forestiers : la source du 
changement  
Réunion générale annuelle et conférence de l’Institut forestier 
du Canada 
Du 21 au 25 août 2005
Prince Albert (Saskatchewan )
Renseignements : aatkinson@serm.gov.sk.ca
www.cif-ifc.org/rebellion

A Future Beneath the Trees
(Un avenir sous les arbres)
Symposium international sur les produits forestiers non ligneux, 
le développement économique des collectivités et la conserva-
tion des forêts
Du 25 au 27 août 2005
Centre for Non-Timber Resources, Royal Roads University
Victoria (Colombie-Britannique)
Renseignements : www.ntfpconference.ca
ntfp@royalroads.ca
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infestés

et

Effets de la perturba-
tion des sols sur la 
croissance des arbres


